COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 DÉCEMBRE 41862. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Mauisrre D’Erar transmet ampliation d’un décret impérial en date 
du 15 courant qui confirme la nomination de M. Pasteur à la place vacante 
dans la Section de Minéralogie par suite du décès de M. de Senarmont. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur linvitation de M. le Président, M. Pasreur prend place parmi ses 


confrères. 


M. »’Arcurac fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son « Cours 
de Paléontologie stratigraphique fait au Muséum d'Histoire naturelle pen- 
dant le premier semestre de 1862 ». Ce volume comprend le Discours 
d'ouverture et le Précis historique de la Paléontologie stratigraphique. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Nouvelles recherches sur la température de l'air et sur 
celle des couches superficielles de la terre ; par M. Brcouerez. (Extrait.) 


« Dans ce Mémoire se trouvent toutes les observations de température 
faites au Jardin des Plantes avec le thermomètre électrique et le thermo- 
mètre ordinaire pendant les années météorologiques 1861 et 1862, avec les 
résultats auxquels leur discussion a conduit. 

» Ces observations ont été faites sans interruption à 1,33 au nord et 
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au midi, à 16%,25 et 20 mètres au-dessus du sol, et à 1,26 et 3 metres 
au-dessous, à 9 heures du matin, 3 heures et 9 heures du soir. 
» Les moyennes de 1861 et 1862, déduites des observations diurnes à 
9 heures du matin et 9 heures du soir, ont donné : 


o 


A1D/53 au noue RE... CEA 10,70 
AO 05 212 dr eiten e e RnTE 11,30 
A 20 mètres au sommet d’un marronnier. . 11,60 


» La moyenne au nord à 1,33, obtenue avec les maxima et minima 
moyens, après correction, a été de 10°,80, qui diffère de la précédente 
de o°, 1 seulement. Le thermomètre électrique, ne donnant pas les maxima 
et les minima, n’a pu servir à déterminer par le même procédé la tempéra- 
ture à 16,25 et 20 mètres. : 

» Ces résultats mettent bien en évidence l'accroissement de température 
jusqu’à une certaine hauteur, dont la limite, qui n’a pas encore été déter- 
minée, est variable d’une localité à une autre, suivant le rayonnemeut ter- 
restre. 

» La température de l'air au sommet du marronnier, à 20 mètres au— 
dessus au sol, qui diffère en plus de 0°,3 de celle à 16 mètres, est peut- 
être un peu plus forte que ne le comporte sa distance au sol; mais il est 
facile d’en donner l'explication : le tronc et les branches, s’échauffant sous 
l'influence solaire, deviennent des sources de chaleur à basse température, 
qui émettent des rayons plus absorbables que les sources possédant une 
température plus élevée. Ces rayons échauffent davantage les corps qui se 
trouvent dans leur sphère d’activité que les corps plus éloignés soumis au 
rayonnement solaire. 

» Les observations de 1862 ont montré, comme celles de 1821, que 
6 heures du matin était une heure critique; en effet on a trouvé, pour 
les quatre stations, les températures suivantes : 


ARTS TAUNOrA RER Tee 8,26 


AMD 5 SEAU IL eee ration 8,36 
at CE Ce DRE He tee. ct 8,20 
AUS OMNCELES pere eh slot me 2 NT 8,30 


Les différences ne dépassant pas 0°, r, on doit considérer ces températures 
comme sensiblement égales. 

» Il résulte encore des faits consignés dans ce Mémoire qu’il y a, pour 
ainsi dire, dans chaque lieu deux températures moyennes : l’une réelle, qui 


( 899 ) 


est indépendante du rayonnement terrestre, l’autre, qui en est dépendante, 
que lon peut appeler climatérique, parce qu'elle sert à caractériser le 
climat sous le rapport de la température. La première, qui varie suivant la 
latitude, s'obtient en placant les instruments à une certaine hauteur au- 
dessus du sol; la seconde, en prenant la moyenne des observations faites 
sur différents points du lieu dont les sols different sous le rapport des 
pouvoirs absorbant, émissif et rayonnant. 

» La discussion des observations faites à 1,26 et 3 mètres au-dessous 
du sol, à l’aide du thermomètre électrique, à 0°, 1 et même à quelques cen- 
tièmes de degré près, en prenant des moyennes, a conduit à des résultats qui 
ne sont pas sans quelque importance pour la physique du globe. Un grand 
nombre de causes s'opposent à ce que la propagation de la chaleur solaire 
soit uniforme dans les couches supérieures de la terre et soit soumise par 
conséquent à une loi générale, J'en citerai quelques-unes : 

» M. de Gasparin a constaté, en 1840, que la plus grande perte des 
oliviers, dans le Midi, porta sur les arbres qui n'avaient pas été chaussés et 
dont la terre n’avait pas reçu de labour avant l'hiver, En rompant la liaison 
des parties constitutives du sol, on diminue donc leur faculté conductrice 
pour la chaleur. La transmission de la chaleur solaire dans les couches 
superficielles du sol dépend donc de l’état physique de ce dernier. 

» Les pluies interviennent également, suivant qu'elles tombent en été 
ou en hiver : pour s’en convaincre, il suffit de consulter la température 
des sources, qui ne donnent pas toujours la moyenne du lieu, comme 
L. de Buch l’a indiqué le premier. Dans les régions septentrionales de 
l’Europe, comme la Norwége occidentale, Ja température est inférieure à 
celle du lieu; en s’éloignant de la mer, au nord des Alpes, elle est supé- 
rieure; en Italie et sous les tropiques, elle est plus basse. Pour expliquer 
ces faits, il faut prendre en considération la quantité d'eau tombée dans 
chaque saison. L'eau, en s’infiltrant dans la terre, y apporte nécessairement 
sa température, qui participe de celle de l'air. 

» En Angleterre, où la quantité d’eau tombée dans chaque saison est à 
peu près la même, la différence est nulle entre les deux températures. En 
Allemagne et en Suède, où il tombe plus d'eau en été qu’en hiver, les 
sources ont une température plusélevée de quelques degrés que la moyenne 
du lieu, tandis qu'en Norwége et en Italie, qui sont à pluies d'hiver, la 
température des sources est plus basse. La distribution des pluies doit donc 
exercer une influence sur le mouvement de la chaleur dans Ja terre au- 
dessous du sol. L 

119.e 


( 900 ) 

» Les observations intéressantes de M. Daubrée sur la température des 
sources de la vallée du Rhin, dans la chaine des Alpes et au Kaiser-Stalh, 
montrent également Pinfluence des phénomènes météoriques sur cette 
température. Notre confrère a reconnu notamment qu’en s’élevant dans les 
montagnes, où il tombe annuellement une forte proportion de neige, la 
température des sources paraît diminuer moins rapidement avec l'altitude 
que celle de Pair. 

» Cela posé, passons aux observations de 1862 faites au Jardin des 


Plantes au-dessous du sol : 


o 
Température moyenne à 1",26...... Ébire 11,86 
» à. 3. méfres Re 11,69 


Les maxima et les minima ont donné : 


o 
Température moyenne à 1",26........ 11,65 
» AOONELrES ere 11,799 


» En comparant ces valeurs avec celles obtenues aux stations au-dessus 
du sol, on voit que la température moyenne la plus basse est celle à 1299 
Le maximum a eu lieu à 1",26 le 4 septembre, à 3 metres le 5 novembre; 
le minimum à 1,26 le 2 février, à 3 mètres le 20 mars. 

» Les variations de température n'ayant lieu que par o°,r, et non pas 
encore tous les jours, en prenant la moyenne des observations faites pen- 
dant une décade, durant laquelle on peut supposer ls mouvement de la 
chaleur sensiblement uniforme, on a des variations diurnes de quelques 
centièmes de degré seulement; en groupant ces moyennes à côté les unes 
des autres, on arrive aux conséquences suivantes : 

» 1° A l’époque du maximum et du minimum, la température reste sta- 
tionnaire aux deux profondeurs pendant plusieurs jours avant et après; 
puis les variations diurnes sont d’abord faibles. 

» 2° À chaque station les observations ont donné un minimum et un 
maximum, entre lesquels l'accroissement diurne, quoique très-faible, a été 

-irrégulier ; il a varié de o°,o1 à 0°,08 à la profondeur de 1,26 et de o°,ot 
à 0°,03 à 3 mètres. L’accroissement de la chaleur entre le minimum et le 
maximum jusqu'à 3 mètres s'effectue par fluctuations consistant dans des 
alternatives de hausses fortes et de hausses faibles ; entre le maximum et le 
minimum, l’abaissement de température suit la même marche. Ces fluctua- 
tions et les temps d'arrêt observés dans le mouvement de la: chaleur ne 
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peuvent être attribués qu’à des phénomènes météoriques, et particuliérement 
aux quantités d’eau tombée dans les divers mois de l’année. 

» Il serait à désirer que ce mode d’expérimentation füt mis en usage dans 
différentes localités ; car le thermomètre électrique, donnant d’une manière 
continue la température du sol à diverses profondeurs, sans qu'il soit besoin 
d'aucune correction, ainsi que cela a lieu quand on se sert de thermo- 
mètres ordinaires à longues tiges, permettra de reconnaitre comment la 
chaleur se propage dans la terre et d'étudier par conséquent une des ques- 
tions les plus importantes de la physique du globe. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De quelques produits secondaires formés dans la fabrication 
de l'aniline ; par M. A.-W. Hormanx. (Deuxième Note.) 


« Dans une Note communiquée à l’Académie, il y a quelques semaines (1), 
j'ai appelé l'attention sur quelques composés basiques à point d’ébullition 
trés-élevé, formés comme produits secondaires dans la fabrication de l’ani- 
line, et connus dans les ateliers de MM. Collin et Coblenz sous le nom de 
queues d'aniline. Y'ai établi que les bases distillant au-dessus de 330°, trai- 
tées par l’acide sulfurique dilué, fournissent un sulfate soluble, le sulfate de 
paraniline dont j'ai déjà tracé l’histoire, et un sulfate remarquable par son 
insolubilité dans l’eau. C’est le sulfate insoluble et la base à laquelle il 
appartient qui férment le sujet de cette communication. 

» Le sulfate insoluble en question se sépare en masse cristalline, jau- 
nâtre, demi-solide, souillée par de grandes quantités de: sulfates huileux 
d’autres bases. Ces substances s’enlèvent parfaitement par l’ébullition avec 
l'alcool; le sulfate solide devient plus cristallin et presque blanc. On achève 
la purification en dissolvant cette masse dans une grande quantité d’eau 
bouillante, et séparant, par filtration, les substances huileuses insolubles ; 
la solution dépose alors, en refroidissant, le sulfate en aiguilles blanches 
qui, traitées par l’alcool bouillant, deviennent d’une:pureté parfaite. 

» Pour dégager la base, on n’a qu’à suspendre le sulfate pur dans l’alcool 
faible, et à lesoumettre à l’action de la soude caustique; on obtient de la sorte 
une solution qui dépose, par l’addition de l’eau, la nouvelle base sous forme 
d’écailles blanches. On n’a qu’à les laver à l’eau, à les dissoudre de nou- 
veau dans l’alcool, puis à les reprécipiter au moyen de l’eau. 

» Ainsi obtenue, cette substance se présente sous forme de petites 


—_—— — 


(1) Comptes rendus, t. LV. 
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aiguilles ou écailles blanches, qui, desséchées, peuvent prendre une teinte 
grisatre ; très-légérement solubles dans l’eau bouillante, facilement solubles 
dans l'alcool et l’éther. Cette base fond à 45° et bout à 322°, distillant 
sans la moindre altération. 
» Les nombres obtenus dans l'analyse de cette substance peuvent se tra- 
duire par la formule suivante : 


C'°H!! N; 


et cette expression est corroborée par l'examen de plusieurs composés salins 
bien définis, particuliérement par celui du sulfate, du nitrate et du 
chlorure. 

» Sulfate. — Ce sel, très-souvent mentionné, est remarquable par son 
insolubilité dans l'eau froide et méme dans l’eau bouillante; la solution 
aqueuse bouillante dépose de petites aiguilles de la composition 

C'°H'! N 
CHA NESO = sn H SU". 
Le sel est un peu plus soluble dans l'alcool. 

» Nitrate. — Larges tables blanches, assez solubles dans l'eau, qui s’ob- 
tiennent en dissolvant la base dans l'acide nitrique dilué, puis en faisant 
recristalliser la premiére récolte de cristaux dans l’eau bouillante. Compo- 
sition : 

CHROME CCSN, HN: 

» Chlorure. — 11 s'obtient facilement en petites aiguilles blanches un peu 
plus solubles dans l'eau que le sulfate. Il a été reconnu comme contenant 
à 100° 

C'2’H!!N, HCL.: 

» Le sel de platine forme un précipité de couleur jaune pâle à teinte gri- 
sâtre, qui apparait au microscope sous forme de petites aiguilles cristallines. 
Ce sel contient de l’eau de cristallisation qu’il ne perd pas, même à 150°. 
Séché à 110°, 120°, 130° et 150° respectivement, il s’est montré invariable- 
ment composé de 


CE HE N2OPE CI — 2(C'2H!'N, HCI, PLCE)H° 0. 
» Au premier abord, l'interprétation de la formule 
C':H!1 N, 


établie par ces analyses très-concordantes, n’a paru présenter aucune diffi- 
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culté. L'origine du composé, quoique incertaine, est entourée d'associations 
phényliques, et rien, en effet, ne pouvait paraître plus naturel que de con- 
sidérer cette base comme la diéphénylamine 


Eu 
C'2H'N = CH N. 
u | 


» De plus cette manière de voir semblait être confirmée par la maniere 
dont ce composé se comporte sous l'influence de l'iodure d’éthyle. Pour 
obtenir de suite le dernier terme de l’éthylation, on a soumis, à plusieurs 
reprises, la solution alcoolique de la base à l’action alternée de l’iodure 
d'éthyle et de l’oxyde d'argent. Le produit de la réaction a été transformé, 
par un traitement approprié, en sel de platine qui s’est présenté sous forme 
d’un précipité très-peu cristallin, insoluble dans l’eau, mais facilement 
soluble dans l'alcool. La combustion ainsi que la détermination platinique 
ont fixé la composition 


C'SHNPtCI —[C'2H'°(C?H5PN]CI, PtCP. 


» Le sel a été décomposé par l'hydrogène sulfuré et traité successivement 
par l’oxyde d'argent, l’iodure d’éthyle, le chlorure d’argent et le bichlo- 
rure de platine, de sorte qu'on a obtenu d’abord le chlorure et l’oxyde, et 
en dernier lieu l’iodure, le chlorure, et le sel de platine d’une substance 
qui devait être plus éthylée. Mais le sel platinique ainsi produit n’avait pas 
changé de composition, fait confirmé de plus par l'analyse d’un beau bro- 
mure cristallisant en prismes difficilement solubles dans l’eau et dans l’éther, 
mais facilement solubles dans l'alcool, et d’un iodure bien défini cristalli- 
sant en tables à propriétés analogues à celles du bromure. L'analyse de 
ces sels m'a donné des nombres qui conduisent aux formules 


Bromure!. ... C'H*°NBr — (C'?H'°(CH°} N]Br 
et 
lodure. ...... C''HNI —[C'H(CH'YNII. 


» Mais avant d’accepter ces substances comme ces composés ammoni- 
quesdiéthyldiphényliques, il a paru désirable de préparer l'oxyde corres- 
pondant à ces sels en traitant par l’oxyde d'argent les solutions alcooliques 
du bromure ou de l’iodure. Le liquide obtenu de cette manière n’a montré 
aucune réaction alcaline, et a déposé, par l'évaporation, de longues aiguilles 
blanches, insolubles dans l’eau, assez solubles dans l'alcool, facilement 
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solubles dans l'éther, fondant au-dessous de 100°, et qui se sont volatilisées 
sans décomposition à une plus haute température. 

» Ces propriétés ne sont pas celles d’un hydrate d’ammonium à substi- 
tution totale. De plus, la combustion des aiguilles n’a guère conduit à la 
formule 
[(CeHs)(C'HS)PN 


C!° H?! NO — H 


O, 


expression découlant de la conception ci-dessus, mais bien à la formule 
C!'‘'H!?° N, 
incompatible avec cette théorie, et révélant en même temps la véritable 
nature de la base primitive et de son dérivé éthylique, les caractérisant, 
celle-là comme monamine primaire, celui-ci comme monamine tertiaire : 
C'?H° 
Base primitive...... CHNE H 


CH) 
Dérivé éthylique. "CR ONECPEE N. 
c H°| 

» Pour dissiper toute espèce de doutes, il fallut prouver que la derniere 
base pouvait fixer une autre molécule d'iodure à radical alcoolique. 
N'ayant pas réussi avec l’iodure éthylique, j'ai essayé l’action de l’iodure de 
méthyle qui, par ses propriétés, se rapproche davantage de l'acide iodhy- 
drique, et j'eus le plaisir de trouver que la base est attaquée par ce com- 
posé. Le produit est un iodure qui, traité par l’oxyde d'argent, a fourni 
une solution fortement alcaline, possédant tous les caractères des bases 
ammoniques libres à substitution parfaite. Transformée en chlorure et pré- 
cipitée par le bichlorure de platine, cette substance a donné un sel de pla- 
tine difficilement soluble, cristallisant en aiguilles dont la combustion et la 
détermination platinique ont conduit à des chiffres fixant d’une manière 
définitive la formule 


C'TH2N PCI = [(C'? H°)(C2H5)2(CH°)N]CI, PtCB. 


» D'ailleurs ces résultats montrent combien l’iodure de méthyle est pré- 
férable pour fixer le degré de substitution dans les ammoniaques, bien que 
les nombres fournis par les composés méthyliques soient nécessairement 
moins caractéristiques que ceux des dérivés éthyliques. 
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» La nouveile base, pour laquelle je propose le nom de xénylamine (du 
grec £evoc, étranger, inconnu, pour rappeler l’origine obscure du com- 
posé), ne montre que peu de disposition à passer par la série de transfor- 
mations qu’on observe généralement avec les monamines bien définies. Le 
chlore, le brome, et en général les agents oxydants, donnent lieu à la for- 
mation de composés noirs qui ne semblent doués que d'une faible teudance 
à cristalliser. Toutefois sa conduite avec l'acide nitreux fait exception. 
Fait-on passer ce gaz à travers une solution alcoolique, le liquide s’échauffe 
et se solidifie bientôt en une masse de cristaux rouges qui sont insolubles 
dans l’eau, difficilement solubles dans l'alcool, et facilement solubles dans 
l'éther, et qui contiennent 


CH N?— (C'#H°) NH) N°; 


14 


ce qui montre que la substance est formée par une simple substitution à 
azote, rivant 2 molécules de xénylamine l’une à l’autre 


2 C'HUN + HNO? = CH'°N? + 2 H°0. 


» Traitée par les acides, cette substance est facilement retransformée en 
xénylamine avec production simultanée d’un composé aromatique que je 
me propose d'examiner plus en détail. 

» Je ne puis à présent offrir aucune observation sur la réaction qui, dans 
la fabrications de l’aniline, donne naissance à la nouvelle base, quoique 
MM. Collin et Coblenz aient bien voulu me communiquer des renseigne- 
ments détaillés sur les différentes phases de leurs procédés. On pouvait en 
effet, au premier coup d’œil, regarder comme une perte de temps l'examen 
d'un composé qui, quoique bien défini,:pouvait devoir sa formation à une 
combinaison de conditions difficiles à reproduire. Mes amis MM. Nicholson 
et Perkin, d’une expérience bien connue pour ce qui concerne la fabrication 
de l’aniline, n’ont jamais observé ce composé dans leurs opérations. Cepen- 
dant la xénylamine possède par elle-même un certain intérêt. Bien que 
d'origine obscure, ce corps, par la place qu’il occupe dans l'échelle du car- 
bone et par sa composition même, se rattache à un groupe de substances 
des plus distingués. Un coup d’œil jeté sur la formule de la xénylamine 
suffit pour démontrer la relation de notre composé avec la benzidine, base 
remarquable obtenue par M. Zinin au moyen de l’azobenzol et dont la yéri- 
table constitution a été dernierement déterminée dans mon laboratoire par 
M. P.-W. Hofmann. Ces deux corps sont entre eux dans les mêmes rela- 
tions que l’éthylamine et l’éthylène-diamine, et que la phénylamine et la 
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phénylène-diamine : 


C'?2H° | 
Xénylamine. .,......4.......:.. HN. 
n) 
(CP TR 
Benzidine (xénylène-diamine). .…. a à be: 
H° 


» Ces relations n’existent pas seulement sur le papier : quiconque a eu 
ces composés en main a dù reconnaitre de suite la nécessité de les placer 
l'an à côté de l’autre, Qu'il me soit permis de signaler surtout la remarqua- 
ble similitude qui existe entre la conduite de la xénylamine et de la benzi- 
dine sous linfluence de l’iodure d’éthyle, la benzidine niontrant la même 
résistance à passer de l’état de substitution tertiaire à l’état de base ammo- 
nique à substitution totale, passage qui, avec la benzidine de même 


qu'avec la xénylamine, ne. s’est accompli qué lorsqu'on a employé en der- 
nier lieu l’iodure de méthyle. » 


RAPPORTS. 


HYDRAULIQUE. — Rapport sur des Mémoires de M. Dausse, ingénieur des 
Ponts et Chaussées, relatifs aux inondations. 


- 


(Commissaires, MM. Poncelet, Élie de Beaumont, maréchal Vaillant, 
Mathieu rapporteur.) 


« L'Académie a décerné en 1840 le prix de Statistique de la fondation 
Montyon à M. Dausse, pour sa statistique des rivières de France(1). C’est dans 
ce grand travail que l’on trouve pour la première fois la notion de la tenue 
des rivières. À l’aide de cet élément, que M. Dausse a déterminé pour un 
grand nombre de nos rivieres, on peut acquérir une idée nette du régime 
des rivières, reconnaitre leurs propriétés navigables et trouver les moyens 
propres à améliorer leur cours. Ce travail a été continué et étendu en France 
par M. Dausse avec la plus grande persistance pendant plusieurs années. 
Après avoir rassemblé des matériaux précieux sur toutes les questions qui 
se rattachent à la navigation fluviale, à l’économie des transports par eau, 
à l’agriculture des vallées arrosées par nos rivières, M. Dausse à visité celles 
de l’Angleterre, de la Belgique, d’une partie de l'Allemagne, de la Suisse 


(1) Comptes rendus. t. XI, p. 60; M. Mathieu rapporteur. 
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et de la Savoie. Dans un dernier voyage, il a passé trois ans en Italie (1858 
à 1861) pour soumettre ses idées à l’épreuve de la science mère et étudier 
les travaux exécutés sur cette terre classique de l'hydraulique. Déjà connu 
par le Rapport des Comptes rendus sur sa statistique des rivières de France, 
il fut accueilli en Italie de Ja manière la plus favorable; il trouva dans toutes 
les Administrations les recommandations les plus pressantes et les ingénieurs 
lui procurèrent pour ses études toutes les facilités désirables. 

» C'est sur l’ensemble de tant de travaux relatifs à la question des inon- 
dations que M. Dausse a fait connaître successivement à l’Académie dans 
huit Mémoires, que nous sommes chargés de vous présenter un Rapport. 

» Dans le premier Mémoire (30 juin 1856), M. Dausse rapporte et discute 
un grand nombre de faits relatifs aux crues de nos rivières. 1] trouve que 
leur hauteur moyenne n’est guère que la moitié des grandes crues extraor- 
dinaires. Il traite ensuite cette question : Peut-on assigner une limite aux 
crues exceptionnelles de nos rivières? et il la résout négativement par des 
considérations qui méritent une très-sérieuse attention. Si l’on ne peut pas 
en effet assigner une certaine limite aux grandes crues, qui heureusement ne 
se reproduisent que très-rarement, il faut dans beaucoup de cas renoncer 
au système des digues insubmersibles, qui entraînent dans de très-grandes 
dépenses. 

» Le second Mémoire a pour objet un principe important d’hydraulique 
qu'il énonce ainsi dans le troisième Mémoire : « 11 y a équilibre entre la 
» résistance au mouvement de la part des matériaux qui constituent le lit 
» d’une rivière, en sorte que si l’on accroît la vitesse du courant, comme 
» il arrive lorsqu'on le resserre au moyen de digues, il réduit sa pente. » 
Quand la vitesse est augmentée par le resserrement, les matériaux du fond 
qui résistaient d’abord, ne le peuvent plus, et ils sont emportés; il y 
a creusement dans la partie resserrée et dépôt en aval, jusqu'à ce 
que la pente ait assez diminué pour réduire la vitesse à sa valeur pre- 
mière. M. Dausse pense que si, par exemple, on resserrait continüment 
le Rhône à partir de Lyon sur 8 ou 10 kilomètres de longueur en aval, on 
lui ferait abaisser notablement son lit et ses crues dans la traversée de cette 
ville. C’est ce projet qu’il a proposé, ainsi que pour l'Isère au-dessous,de 
Grenoble. 11 conseillait en 1859, pour abaisser les eaux de l’Arno dans 
Florence, l'emploi du même moyen dont on ne s'était jamais avisé dans ce 
pays. M. Dausse donne à l'appui de ce principe, dans le troisième Mémoire, 
plusieurs preuves tirées de la correction du cours de la Linth, de l’endi- 
guement de l’Arve près de Bonneville et au-dessous de Sallanches dans la 
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plaine de Passy, de l'endigaement du Rhin au-dessous du pont de Ragatz, 
sur une longueur de 1500 mètres. M. Dausse ajoute que l’on obtient une 
diminution de pente pour une rivière coulant librement dans une plaine 
et que l’on endigue tont à coup, de même que pour une rivière déjà endi- 
guée et dont on rapproche les digues. 

» Le quatrième Mémoire (21 juin 1858), intitulé : « Excursions en Suisse 
» eten Savoie vers la fin de 1857 », offre, comme le troisième, de nouveaux 
exemples à l'appui du même principe. 

» Le cinquième Mémoire (5 juillet 1858), intitulé : « Solution du pro- 

blème des inondations », est un résumé systématique et complet des 
moyens proposés dans les Mémoires précédents. 

» Dans le sixième Mémoire (30 décembre 1861), M. Dausse a étudié 
avec soin les moyens proposés à l'Administration des Ponts et Chaussées 
pour remédier aux inondations de la Loire. La dépense s'élève à 100 mil- 
lions pour relever et compléter les digues actuelles et pour 85 réservoirs 
destinés à retenir les eaux pluviales dans les hautes régions du bassin de la 
Loire. M. Dausse pense que les réservoirs ne conviennent guère que dans 
des localités assez rares:et faites comme tout exprès par la nature, et il croit, 
comme l'auteur du projet, que l’on ne peut songer à contenir les plus hautes 
eaux par des digues suffisamment exhaussées ou écartées. M. Dausse 
indique les moyens que l’on pourrait employer conformément aux idées 
qu'il a développées dans ses Mémoires. Il porte la dépense seulement à 
30 millions. Mais, pour faire face aux pertes qui résulteraient d’une crue supé- 
rieure à celles de 1840 et de 1856, il comprend dans ces 30 millions une 
réserve de 4 millions dont les intérêts capitalisés dans l'intervalle d’une 
grande crue à la suivante pourraient couvrir ces pertes. 

» M. Dausse fait connaitre, dansun septième Mémoire (17 novembre 1862), 
« un moyen de préserver les ponts établis en plaine sur les cours d’eau à 
lit'variable » ; ila été imaginé en 1828 par M. ,Negretti et il est générale- 
ment appliqué en Piémont depuis une vingtaine d'années. Il consiste à pla- 
cer en amont du pont à préserver, à une distance à peu près légale à son ou- 
verture, deux pignons qui se correspondent et se regardent d’un côté à l’autre 
delarivière. Ces pignons sont rattachés à la route insubmersible aboutissant 
au pont, par des levées arquées ou coudées, aussi insubmersibles. La chasse 
qui s'opère dans les crues par l'ouverture de cette couple de pignons solides, 
redresse la rivière en aval et lui procure une section régulière et invariable 
au lieu où.est le pont. Cette couple est une sorte de bouclier qui assure le 
pont en le mgttant à l'abri da premier choc des grandes eaux. 


(909 ) 

» Mais puisque la couplé qui protége le pont et l'empêche d’être emporté 
a encore la propriété de redresser et de fixer en aval le cours d’une rivière, 
quelque mobile qu'il ft auparavant, on conçoit que si au bout de ce redres- 
sement on place une seconde couple, ‘puis une troisième, ete., on pourra 
redresser et fixer tout un tronçon d’une rivière instable. Voilà un système 
d’endignement dont l’histoire fait l’objet du huitième Mémoire lu le 8 de ce 
mois sous le titre : « De l’endiguement par couples, ou orthogonal dans 
» l’ancien royaume sarde. » 


Conclusions. 

» On voit, par les travaux que nous venons d'analyser, que M. Dausse 
est un ingénieur profondément versé dans l'application des principes de 
l’hydraulique pour régulariser le cours des rivières, et mettre autant que 
possible les vallées qu’elles parcourent à lPabri des grandes inondations. 
Nous proposons à l’Académie d’insérer un extrait de ces importants travaux 
dans le recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MEMOIRES PRESENTES. 

L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand 
prix de Mathématiques pour 1863 (question concernant le perfectionne - 
ment de la théorie des polyèdres ). 

Ce Mémoire, qui a été inscrit sous le n° r, sera réservé pour la future 


Commission. 


M. ze marécnaz VaiLLanr présente au nom de l’auteur, M. C. Clayeux, 
sous-intendant militaire à Philippeville, un Mémoire ayant pour titre : 
« Théorie nouvelle des quantités imaginaires ». 

Ce Mémoire, peu susceptible d'une analyse, et trop étendu pour étre 


reproduit intégralement dans le Compte rendu, est renvoyé à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Lamé, Bertrand et Serret. 


ZOOLOGIE. — Monographie des Radiolaires (Rhizopodes radiaires); par M. le 
D'E. Harrkez. (Extrait.) (Présenté par M. Milne Edwards.) 


“« Le corps de tous ces animaux est composé d’une capsule membraneuse 
centrale, contenant des cellules, etc., et d’une partie extra-capsulaire, con- 
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sistant en sarcode. La capsule centrale ne se trouve jamais dans le corps des 
autres Rhizopodes et est très-caractéristique pour tous les Radiolaires. 

» Leur forme est chez les uns sphérique, chez les autres aplatie lenticu- 
laire, moins souvent ellipsoïde; dans une grande famille, celle des Cyrtides, 
la capsule est conique et divisée au bout en plusieurs lobes. L'intérieur de 
la capsule parfaitement fermée contient constamment des petites vésicules 
rondes et pellucides, probablement servant à la propagation, plongées dans 
une substance glaireuse, glutineuse, semblable à la sarcode hors de la 
capsule, enfin de la graisse en forme de petits grains très-nombreux, ou de 
quelques grosses masses arrondies. Outre cela, la capsule centrale de beau- 
coup de Radiolaires renferme d’autres éléments, c'est-à-dire du pigment 

souvent d’une couleur vive, rouge, jaune, bleue, verte), plus rarement des 

concrétions, semblables à des grains amylacés; puis des cristaux, des 
cellules singulières, et chez quelques animaux très-grands une ampoule 
centrale. Le corps extra-capsulaire des Radiolaires consiste principalement en 
une substance glaireuse, glutineuse et contractile, montrant tout le carac- 
tre singulier de la sarcode, que Dujardin a bien connue le premier. 

» La description que ce naturalisteillustre a donnée de la sarcode, consti- 
tuant tout le corps mou des Polythalames ou Foraminifères, s'accorde de 
même avec ce qui existe dans le corps extra-capsulaire des Radiolaires. Toute 
la capsule centrale est entourée d’une couche mince de cette substance 
contractile, glaireuse, sans organisation appréciable, laquelle s’allonge et 
s’étend au dehors sous la forme de nombreux pseudopodies, expansions 
indéterminées radiaires, incessamment variableset pouvant se rétracter com- 
plétement de manière àse confondre de nouveau avec le reste de la substance. 
Dans la masse homogène de la sarcode sont enfermés beaucoup de grains 
très-petits, quelquefois colorés (rouges où bruns) qui sont entraînés par les 
mouvements des filaments variables ramifiés et anastomosés. En outre, dans 
la sarcode des Radiolaires (excepté pour une famille des Acanthométrides) se 
trouve une quantité de grandes cellules jaunes, rondes, qu’on ne voit jamais 
dansun autre Rhizopode. Enfin quelques-uns des plus grands Radiolaires ren- 
ferment dans la sarcode, hors de la capsule centrale, du pigment granuleux et 
des cellules très-grandes, volumineuses, pellucides. Chez la plupart des Ra- 
diolaires, outre le corps mou il y a un squelette siliceux, dont les formes sont 
extraordinairement diversifiées, gracieuses ou bizarres et telles qu’on ne 
trouve rien qui y ressemble dans aucune autre classe. Chez une partie des 
Radiolaires, tout le squelette est développé hors de la capsule centrale (sec- 
tion Ectolithia) ; chez l’autre partie il entre dans la capsule même (section 
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Entolithia). Tantôt il forme une couronne de spicules épineux autour de la 
capsule, tantôt une étoile de vingt rayons, disposés dans un ordre régulier, 
tantôt une coquille grillée, dont l’ensemble est orné des plus différents orne- 
ments architectoniques. Le type de ces formes est tantôt radiaire, tantôt 
bilatéral-symétrique, tantôt asymétrique. On se fera une idée de la variété 
extraordinaire développée dans ces coquilles en regardant l’atlas de 35 plan- 
ches qui accompagnecettemonographie. L'action vitale des Radiolaires n’est 
pas plus développée que celle des Polythalames. Comme chez ceux-ci, les 
fonctions de nutrition et de relation, la sensibilité et la contractibilité, se 
trouvent exécutées par les mêmes organes, par les pseudopodies contractiles 
et variables. La reproduction se fait d’une part par des cellules mobiles, 
d'autre part par des bourgeons internes, et d’autre part par une division 
spontanée. La plupart des Radiolaires sont des individus libres, indépen- 
dants; mais il y a aussi des colonies composées d’un nombre d'individus 
réunis par leurs pseudopodies anastomosants. 

» La seconde partie de ce travail est consacrée à la description des genres 
et des espèces dont se compose le groupe des Radiolaires. » 


Le Mémoire de M. Haerkel est destiné au Concours pour le prix de Phy- 
siologie expérimentale de 1863 et sera réservé pour la future Commission. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Du développement, de la structure et des fonc- 
tions des tissus de l’anthère (1"° partie); par M. A. Cuannx. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Duchartre.) 


« Les travaux successifs de Mirbel, de Meyen et de BarHinge ont introduit 
dans la science les données suivantes : 

» L’anthère est divisée d’abord en quatre, puis en deux loges (Mirbel) ; 

» L’anthèere a ses valves formées de deux membranes, distinguées pour 
la première fois par Mirbel, dénommées exothecium et endothecium par 
Purkinge. 

» L'endothecium ou membrane interne est formé de cellules dites fibreuses 
par Purkinge, découpées par Mirbel, à filets par M. A. de Candolle ; 

» Les cellules à filets ne se produisent que vers le moment de la des: 
cence (Mirbel); 

» Tout le tissu sous-épidermique se transforme en cellules à filets; 

» La transformation des utricules simples en cellules à filets est si brusque, 
que le moment ne peut en être saisi (Mirbel) ; 


(912) 

» Il y a rapportentre la forme des cellules de lendothecium et les familles 
naturelles (Purkinge) ; 

» Ces cellules sont l'agent de la déhiscence; 

» Les vaisseaux du filet passent souvent dans le connectif (Mirbel ); ils 
n'y pénètrent jamais, mais parcourent tout le filet (A. Richard ). 

» Il doit être ajouté que les observations de M. Duchartre sur la clan- 
destine, montrent que les cellules à filets peuvent être localisées vers la ligne 
de déhiscence. 

» Le dernier des travaux spéciaux sur les anthéres, savoir celui de 
M. Mirbel sur le développement de cet organe, datant de près de trente ans, 
il m'a paru qu'il y avait lieu de reprendre le sujet. J'espere que les résultats 
de mon entreprise seront jugés avec d'autant plus d’indulgence qu’il ne 
m'est donné que de glaner là où d’éminents botanistes ont fait la moisson. 

» À limitation de M. Mirbel, j'ai pensé que le voir venir pouvait ici, 
comme en tant d’autres sujets, préparer la solution des questions, peut-être 
en décider plusieurs. C'est donc par l’organogénie que commencent ces 
recherches, que termineront des expériences physico-chimiques. 

» I. Développement des tissus de l'anthère. — Mes observations, comme 
celles de M. Duchartre sur la clandestine, confirment ces résultats des tra- 
vaux de M. Mirbel : chacun des deux lobes de l’anthere est d’abord une 
masse cellulaire homogène; plus tard, les utricules du milieu de chaque 
demi-lobe prennent un développement spécial, ce sont les utricules polli- 
niques destinées à disparaitre après que les grains de pollen se seront pro- 
duits à leur intérieur. 

» Mes observations s'accordent généralement encore avec celles de 
M. Mirbel sur ce point : vers l’époque de la déhiscence, la cloison des 
logettes disparait. Cependant j'ai vu et je figure de nombreux cas dans 
lesquels, par la persistance de cette cloison, l’anthère reste à quatre loges. 
Ordinairement alors (Lycopersicon, Tradescantia, etc.), deux demi-valves 
reposent par leur commissure sur la cloison, laquelle, après le décollement 
de celles-ci, se déjette, se contracte ou se détruit, et à ce moment on pour- 
rait croire que l'écart ou la destruction de la cloison a précédé la déhiscence 
au lieu de la suivre. Un deuxième type est offert par l’Æechmea, dont cha: 
cune des quatre logettes se fend suivant, sa ligne médiane. Un troisième 
type d’anthères à quatre logettes se présente dans les Passiflora, Scabiosa, 
Schaueria, etc. ; ici la subdivision de chaque lobe se maintient encore jus- 
qu'à la déhiscence, mais c’est moins par les cloisons.elles-mêmes. trop 
courtes, que par les valves contigués, réfléchies et adossées l’une à l’autre, 
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» Toutes les couches utriculaires sous-épidermiques se changent-elles en 
cellules à filets, ainsi que l’a vu Mirbel et que semblent l’établir les anato- 
mies de Meyen et de Purkingue ? 

» Si lon suit le développement des tissus de l’anthère du Tradescantia, 
on voit très-nettement que de deux couches d’utricules placées sous lépi- 
derme, une seule, la plus externe, se transforme en cellules à filets, tandis 
que la couche la plus interne se détruit. Or ce tissu plus intérieur que 
l'endothecium de Purkinge a été aperçu dans la jeune anthère par Mirbel et 
par Meyen, qui ne le suivirent pas dans son évolution et ne lui accordèrent 
dés lors aucune attention. Il est plus accusé encore dans le Passiflora où ses 
utricules, teintées seules de jaune, papilliformes et rayonnantes, sont déjà 
distinctes à l’apparition des utricules polliniques, et se développent paral- 
lélement à ces utricules et au pollen pour disparaître peu apres la produc- 
tion des filets dans les utricules de la zone moyenne. 

» Dans le Tradescantia et le Passiflora, comme dans la plupart des plantes 
que j'ai observées, le tissu interne ne se transforme pas; il se détruit après 
une existence transitoire, liée à des fonctions que j'aurai plus loin à recher- 
cher. Chez d’autres plantes, il ne se transforme pas davantage, mais per- 
siste encore à la déhiscence de l’anthère (Canna, Colchicum, Pedicularis, etc.). 
Cette persistance est générale (?) dans les anthères privées de cellules à filets 
(Pyrola, Melastoma, etc.). 

» Le tissu que je signale comme étant plus intérieur que la membrane 
nommée endothecium et qui tapisse la cavité des loges, n’a pas seulement des 
caractères de siége et d'évolution, il emprunte fréquemment encore des 
caractères à la forme, à la consistance, à la coloration de ses utricules, etc. 
Le plus souvent allongées de dehors en dedans, papillenses et délicates, ces 
cellules peuvent être aplaties (Canna) et de texture assez solide (Pyrola). 
Incolores dans le Lycopersicon et le Colchicum, elles sont de couleur fauve 
dans l’Asclepias, jaune chez le Passiflora et d’un jaune orangé dans le Tro- 
pæolum et plusieurs Cassia. Ordinairement formé d’une seule assise d’utri- 
cules, il est à plusieurs assises dans le Canna. 

» Or le tissu interne que je viens de constater et de décrire, et qui est 
aussi distinct de l’endothecium de Purkinge que ce dernier l’est de l’exo- 
thecium, n’est autre qu’une troisième membrane qu'il faut désormais compren- 
dre dans la structure générale de l’anthère. 

» Après avoir établi l'existence, au moins dans la jeune anthère, d’une 
troisième membrane, par son siége vrai endothecium (la membrane ainsi 
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nommée par Purkinge devenant le mesothecium), je signale la réduction 
possible des membranes à une seule (aux approches de la déhiscence) dans 
l'anthère de quelques espèces (Calendula, etc.) 

» Aprés avoir insisté sur ce point que le nombre des membranes de 
l’anthère n’est pas de deux, qu'il est originellement de trois, mais peut, au 
moment de la déhiscence, être réduit à J’unité, je fais connaître que dans 
quelques plantes les anthères, même jeunes, n’ont exceptionnellement que 
deux assises d’utricules. J'essaye d'établir quelle est, dans chaque cas parti- 
culier, celle des membranes qui fait défaut. 

» Relativement à la transformation des utricules simples en cellules à 
filets, je montre que bien que rapide, elle peut être suivie, et commence 
ordinairement dans Panthère par le point d'attache de celle-ci d’une part, 
par le voisinage de la ligne de déhiscence d'autre part. 

» Comme la troisième et la deuxième membrane, la membrane externe 
ou exothecium présente dans son développement quelques faits dont les 
déductions seront tirées en plusieurs parties de ce travail. D'abord confon- 
due avec les autres membranes et les utricules polliniques elles-mêmes dans 
la masse commune et homogène des tissus cellulaires primordiaux, elle peut 
rester longtemps, toujours même, à l’état indistinct; mais le plus souvent 
elle revêt peu à peu ses caractères : ses utricules, qui se relèvent en mame- 
lons ou même se prolongent en poils, prennent parfois sur toute la surface 
de l'appareil, ou seulement sur quelques points (le plus souvent vers la ligne 
de déhiscence et l’attache des valves au connectif), un développement 
extraordinaire. La cuticule elle-même peut constituer une croûte épaisse, 
qui contribue à limiter le phénomène de déhiscence (Cassia)._ 

» Enfin, comme la transformation des cellules à filets et la destruction 
de la troisième membrane, c’est aux approches de la déhiscence de l’an- 
thère que s’opèrent les développements anormaux ou la destruction elle- 
même de la membrane externe. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Mémoire sur un nouvel appareil de filtrage, le bateau 
filtre, appareil applicable aux besoins des grandes villes et des armées en 
campement ; par M. V. Buro. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer, Combes.) 


« Le nouvel appareil de filtrage est une application perfectionnée du 
système d'épuration en grand d’eaux de rivière, que j'ai déjà soumise au 
jugement de l’Académie en 1861 (Comptes rendus, 19 août). 
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» 11 se compose d’un bateau en fer à fond plat, traversé de bout en bout, à 
la façon des chaudières tubulaires, par une série de tuyaux ou drains filtres, 
formés d’une paroi trés-résistante en terre cuite ou autre, tapissée de dia- 
phragmes cannelés en pierre poreuse artificielle, d'environ 10 décimètres 
carrés de surface sur 15 à 2 centimètres d'épaisseur, appliqués et lutés (du 
côté de leurs cannelures) de manière à ce que chaque diaphragme fonc- 
tionne isolément et vienne se déverser, en vue d’une parfaite aération de 
l'eau et d'une surveillance des appareils plus facile, en un filet distinct dans 
la cale du bateau par une petite ouverture ménagée en regard dans la 
paroi du drain. 

» Le nettoyage se fera automatiquement par le courant de la rivière elle- 
méme, et toute fuite ou avarie d’un diaphragme sera immédiatement arrêtée, 
sans aucun chômage de l’appareil, par la simple fermeture du trou ou des 
trous correspondants. 

» Un seul bateau peut offrir jusqu'à 6 ou 7000 mètres superficiels de 
surfaces filtrantes, qni, à raison d’un débit de 5 à 6 unités cubes par 
unité de surface, fourniront en moyenne par vingt-quatre heures de 30 à 
35000 mètres cubes d’eau parfaitement limpide et aérée au prix maximum 
de + centime le mètre cube, tout compris. » 


M. Cuarrière, qui avait précédemment soumis au jugement de lAcadé- 
mie un Mémoire sur un mode particulier de Traitement des névralgies et des 
douleurs rhumatismales, adresse aujourd’hui un supplément à ses précé- 
dentes communications contenant l'indication des modifications qu’il y a 
apportées et des nouveaux succès qu’il en a obtenus. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine 
et de Chirurgie. ) 
M. Gimoun-Darcoun soumet au jugement de l’Académie un moyen qu'il 
a imaginé pour décortiquer le blé, dans le but d'augmenter le rendement 
en farine. Son procédé consiste à immerger le grain pendant un temps assez 
court dans un lait de chaux, puis à le soumettre immédiatement à une friction 
qui a pour effet d’en détacher complétement l'enveloppe qu’on sépare en- 
suite aisément. Le même lait de chaux peut servir à plusieurs décortications 
successives. M. Giroud-Dargoud fait remarquer que ia portion de chaux qui 
reste adhérente à la portion du grain que l’on soumet à la mouture est 
inférieure à celle que Liebig propose d'introduire directement dans la pâte 
fai. 
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pour améliorer le pain de ménage, et qu’ainsi il n’y a pas lieu de la consi- 
dérer comme pouvant être nuisible. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen.) 


M. Cuassy adresse la description et la figure d’un polygraphe de son 
invention, appareil au moyen duquel on peut reproduire, avec une encre 
quelconque, plusieurs copies identiques d’un écrit ou d’un dessin donné. 


M. Besser, curé de Brie, envoie la description d’un appareil qu’il sup- 
pose propre à prévenir les accidents dus aux rencontres des trains sur les 
chemins de fer, et qu’il désigne sous le nom de signal intra-stationnaire. 


M. Clapeyron est invité à prendre connaissance de cette communication, 
et à faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Minisrre D’Érar approuve la décision par laquelle l’Académie a 
fixé le lundi 29 décembre pour tenir sa séance publique annuelle.” 


M. 1e Ministre DE L'AGRICULTURE, pu COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
annonce l'envoi de cinquante exemplaires du volume dans lequel sont con- 
signés les résultats de l’enquête statistique à laquelle a donné lieu l’épi- 
démie cholérique de 1854. ( Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur M. J. Duval, 
un exemplaire de l'ouvrage intitulé : « Histoire de l’émigration au xIx° siè- 
cle ». Cet ouvrage, dit M. le Secrétaire perpétuel, est tout à fait de l’ordre 
de ceux qui peuvent être présentés au concours pour le prix de Statistique 
que décerne chaque année l’Académie. La seule raison qui pourrait faire 
hésiter à l’y renvoyer, c’est que ce travail a été déjà, avant l'impression, 
l’objet d’une récompense de la part de l’Académie des Sciences morales et 
politiques. La future Commission jugera si c’est un empêchement à ce qu’il 
soit examiné à un second point de vue par une autre Académie. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance : 


1° Un ouvrage écrit en italien qui est transmis par M. Dausse et qui a 
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pour titre : « Recherches géométriques et hydrométriques pour l’École des 
Ingénieurs de Rome ». L'auteur, M. Brighenti, jouit d’une haute réputation 
comme ingénieur et hydraulicien; 

2° Un volume contenant les observations de différents genres qui ont 
été faites sur la grande comète de 1858 par l’éminent astronome américain, 
M. Bond, directeur de l'observatoire du Collége Harvard (États-Unis). Ce 
livre, transmis par M. Everett, Correspondant de l’Institut, et qui se recom- 
manderait déjà suffisamment par le nom de son auteur, est, de plus, remar- 
quable par une multitude de planches d’une admirable exécution qui repré- 
sentent la comète aux différentes époques où elle a pu être observée, et 
font assister pour ainsi dire aux changements d’aspect qu’elle a présentés, 
principalement à ceux qui se sont opérés dans son noyau. 


Cet ouvrage forme le III° volume des Annales de l’observatoire du Col- 
lége Harvard. 


M. ze SecrÉéraiRe PERPÉTUEL signale encore deux opuscules adressés par 
le P. Nardini, et accompagnés d’une Lettre dont l’auteur aurait désiré l’'im- 
pression dans le Compte rendu, mais dont nous devons nous borner à 
reproduire le passage suivant : 


« Dans la première de ces deux publications, j'ai été conduit, pour 
appuyer mes conclusions métaphysiques, à parler de l'attraction universelle, 
en rejetant la manière dont le P. Tongiorgi explique cette force cosmique. 
De là une réponse du R. P. Secchi, dans laquelle le célèbre astronome, 
ayant cru devoir abandonner la question métaphysique, s'étend au long sur 
un problème physico-cosmologique pour défendre la manière de voir de 
son collègue par rapport à la nature des forces cosmiques. C’est ce qui a 
donné lieu à mon second opuscule. Mon but principal, en l’écrivant, a été 
de défendre, touchant l'existence et la nature des forces physiques, les doc- 
trines que j'ai crues le plus conformes à l’état actuel de la science, dépouil- 
lée de toute poésie. Entre autres choses, je cherche à démontrer qu’il n’est 
point vrai que le Soleil n’attire à lui les planètes que parce que dans son 
double mouvement de rotation sur lui-même et de translation dans l’espace, 
il met mécaniquement l’éther en mouvement, et par suite les planètes, 
de sorte que celles-ci he graviteraient pas vers le Soleil sans cette in- 
fluence..… » 
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M. Duwas communique l'extrait suivant d’une Lettre que lui à adressée 
M. Martens, professeur à l'Université de Louvain. 


« Louvain, 21 décembre 1862. 


» J'ai pris la liberté de vous adresser deux exemplaires d’un petit 
Mémoire sur les radicaux multiples ou composés dans leur rapport avec 
la théorie des types. Vous m'obligeriez infiniment d’en présenter un en 
mon nom à l'Institut de France. Vous savez quel désaccord règne actuelle- 
ment entre les chimistes au sujet des principales théories chimiques, et 
comment la théorie des types, à laquelle vous avez donné naissance par 
vos belles découvertes sur les décompositions par substitution, a fini par 
envahir tout le domaine de la science et par modifier profondément nos 
principales théories en même temps que la notation symbolique de Ber- 
zélius. 

» Ennemi des hypothèses qui ne sont pas l’expression fidele des faits, je 
n'ai pu me rallier jusqu'ici à cette doctrine nouvelle, et j'ai cherché à dé- 
montrer dans ma Notice que la théorie des types, telle qu'elle a été formu- 
lée par vous, n’est applicable qu'aux radicaux multiples et non point aux 
combinaisons chimiques ordinaires. J'ai montré déjà en 1858 (Bulletins de 
l’Académie des Sciences de Belgique, tome V) que les chimistes n'ont pas assez 
distingué les composés ordinaires dualistiques décomposables par la pile, des 
composés unitaires constituant les radicaux multiples ; que ceux-ci sont 
indécomposables par la pile êt jouent le rôle de corps simples, parce qu’ils 
n’offrent pas de dualisme électrique entre leurs éléments ; que d'autre part 
ils peuvent se modifier par substitution sans perdre leurs caractères élec- 
triques, et même chimiques, ce qui est le contraire des composés ordinaires. 
J'ai montré encore qu'un des traits caractéristiques des radicaux multiples, 
c'est de ne pas réagir aisément l’un sur l’autre par double décomposition 
comme les composés ordinaires, dont les éléments ne s'échangent entre eux 
avec une extrême facilité que parce que, doués d'états électriques opposés, 
ils tendent toujours, en vertu des attractions électriques, à s'unir dans un 
ordre différent dès que quelque circonstance vient à favoriser cet échange. 


Ainsi, par exemple, HCI + KO donne instantanément K CI + HO ; tandis 
que CCI + 4KO ne donne pas, du moins à froid, 4K CI + 4 CO, parce que 
C* CI* constitue un radical multiple, dérivé de l’éthylène C‘H", autre radical 
multiple, et que dans ce radical le chlore n'offre plus l’état électrique pro- 
pre à favoriser sa combinaison avec le potassium. De plus C‘CI' ne décom- 
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pose pas l’eau, comme le font les chlorures de soufre et de phosphore, qui 
sont des composés ordinaires et non point des radicaux. En outre C*CI* n’est 
pas acide à l'instar de HCI, parce que son état électrique ne correspond pas 
à celui de ce dernier composé. En général un radical multiple n’agit par 
double décomposition , en échangeant ses éléments contre ceux d’un autre 
composé, que lentement ou progressivement et dans les circonstances où il 
tend à se défaire , ce qui a lieu surtout à chaud. Par contre, il se modifie 
aisément par substitution, parce qu’'alors sa constitution chimique reste 
intacte et qu’il continue à former un même tout, réagissant à l'instar d’un 
corps simple. 

» Quoi qu'il en soit, si tous les corps composés doivent se rapporter, 
comme l’enseigne la nouvelle école, à un petit nombre de types fonda- 
mentaux, de lamême manière que la plupart des alcaloïdes artificiels se rap- 
portent à l’ammoniaque, radical multiple, dont ils dérivent par substitu- 
tion, il faudra changer nos principales théories chimiques. Il n’en serait pas 
de même si, comme l'expérience nous autorise à l’admettre , la théorie des 
types, qui découle des décompositions par substitution, ne s’appliquait 
qu'aux radicaux multiples, comme je me suis attaché à le prouver. Dans le 
cas contraire, une véritable révolution devra s’opérer en chimie. Les lois de 
combinaison et de décomposition des corps, la théorie électrochimique, la 
doctrine des équivalents, telle qu’elle a été formulée jusqu'ici, les lois de 
composition des sels, n’ont plus de raison d’être, Aussi, disons-le hautement, 
il règne en ce moment une véritable anarchie dans la science, et si quelque 
chimiste d’une haute intelligence et d’une réputation européenne ne par- 
vient à jeter quelque lumière dans ce dédale, on ne saura bientôt plus quelle 
direction il faut donner à l’enseignement de la chimie. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur la formation naturelle de deux sulfates ferroso- 
ferriques par la décomposition de la pyrite martiale; par M. 3. Lerorr. 
(Présenté par M. Fremy.) 


« Les pyrites ferrugineuses, lorsqu'elles sont très-divisées et qu'elles sont 
soumises à la double influence de l’air et de l’eau, se convertissent rapide- 
ment en sulfate de fer en même temps qu'elles abandonnent du soufre; 
c'est sur cette réaction qu’est basée, comme on sait, la fabrication des cou- 
peroses vertes, ou sulfate de protoxyde de fer, dans les départements de 
l'Oise, de l'Aisne et de l’Aveyron, et c’est par le fait d’une décomposition 
semblable que se sont formées naturelleunent plusieurs espèces minérales, 
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parmi lesquelles on distingue le fer sulfaté rouge ou la néoplase de Beudant 
et la pittizite. 

» Nous avons pour but dans cette Note de signaler à l’attention de l’Aca- 
démie un exemple remarquable de la transformation spontanée du sulfure 
de fer en deux variétés de sulfates ferroso-ferriques, l’une jaune-verdâtre, 
l’autre bleue, sels qui, par leurs teintes spéciales et généralement uniformes 
partout où on les observe, nous paraissent mériter de prendre rang parmi 
les minéraux oxydés à base de fer. 

» En poursuivant nos études sur les eaux minérales de l'Auvergne, nous 
avons trouvé intercalés dans le rocher granitique qui surplombe Je village 
et les sources minérales de la Bourboule (Puy-de-Dôme), des dépôts de tuf 
pouceux complétement coloré en noir par du sulfure de fer. 

» Ces dépôts, qui ont été mis à découvert à la suite des entailles profondes 
pratiquées à la roche afin d'augmenter le débit des sources minérales de 
la Bourboule, se rencontrent tantôt en masses isolées, tantôt en couches 
minces et peu étendues. 

» Lorsqu'on vient de les extraire de l’intérieur de la roche, ils se présen- 
tent sous la forme d’une matière tout à fait noire, tendre et douce au tou- 
cher, humide, répandant une odeur légère d’acide sulfhydrique, enfin ayant 
tous les caractères d’un dépôt d’alluvion coloré par un sulfure métal- 
lique. Après sa dessiccation à l'air, ce tuf pyritique devient pulvérulent, 
gris-verdâtre, et si on le traite par l’eau, on en obtient du sulfate ferreux 
mélangé d’une petite quantité de sulfate ferrique, tandis que le résidu inso- 
luble, mis en digestion avec du sulfure de carbone , lui abandonne du 
soufre. 

» Les diverses coupes ou entailles faites à la roche permettent de distin- 
guer, en outre de ce dépôt noir, d’autres couches beaucoup plus considé- 
rables de tuf ponceux ordinaire, grisâätre, au milieu desquelles on trouve 
des couches de sable. 

» Vers les points de séparation de ces bancs de sable avec ceux du tuf 
ponceux, et sur les parties de ce dernier qui sont le plus exposées à l’air, on 
découvre une matière d’un jaune légèrement verdâtre, un peu friable, sans 
cristallisation bien définie, mais se rapprochant un peu de la forme d’un 
champignon, d’une saveur fortement styptique et atramentaire, partielle- 
ment soluble dans l’eau, trés-soluble dans les acides, précipitant abondam- 
ment par les sels acides de baryte et se colorant fortement en noir par les 
solutions tanniques. 

» Ce sel, que nous avons pu recueillir en assez grande quantité pour en 
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faire l'analyse, est un sulfate ferroso-ferrique qui se forme de la maniere 
suivante : 

» Le sulfure de fer qui colore en noir le tuf, absorbant l'oxygène et l’hu- 
midité de l’atmosphère, donne naissance à du sulfate ferreux que les eaux 
qui filtrent par les fissures de la roche granitique entraînent et dispersent 
dans tous les sens. Mais la solution, traversant les couches de sable, aban- 
donne ensuite son sel sur le tuf lorsque la température ambiante est assez 
élevée. Pendant ce passage à travers les couches de sable, intercalées, ainsi 
que nous venons de le dire, dans le tuf, le sulfate ferreux absorbe de l’oxy- 
gene, et il se produit une quantité de sulfate ferrique d'autant plus grande 
que le sel est resté plus longtemps exposé à l’air sec. 

» Son analyse nous a donné les résultats suivants : 


L Il IT, 


Acide sulfurique... .. 38,04 37,55 002 
Protoxyde de fer .... 16,08 13,83 12,99 
Sesquioxyde de fer... 5,08 8,71 8,25 
DENT SAR NP 40,80 39,91 43,54 

100 ,00 100 ,00 100,00 


» Il est facile de démontrer que ce sel contient du sulfate ferrique mé- 
langé avec le sulfate ferreux, car si on le traite par le carbonate neutre de 
soude ou par l’ammoniaque, il produit un précipité brun-rougeàtre. Sa solu- 
tion chlorhydrique est jaune, et les cyanures jaune et rouge y donnent nais- 
sance à du bleu de Prusse 

» D’une autre part, la grande quantité d’eau que ce sel renferme prouve 
que, dans l’origine, il s’est formé du sulfate de protoxyde de fer cristallisé 
avec ses 7 équivalents d’eau ou 45,5 pour 100. 

» Sur certains points du tuf ordinaire recouvert de ce sel de fer et au- 
dessous de celui-ci, nous avons reconnu une autre variété de sulfate fer- 
roso-ferrique d’une teinte bleue très-prononcée et qui paraît être le résultat 
d’un autre degré d’oxydation du sulfate ferreux. 

» Ce sel, qu’au premier abord on serait disposé à considérer comme de 
la vivianite ou phosphate ferroso-ferrique, partage, sauf sa couleur, tous 
les caractères du sulfate ferroso-ferrique précédent: même solubilité dans 
l’eau et les acides, et mêmes réactions avec les alcalis. 

» La découverte de cette substance nous semble intéressante en ce qu’elle 
nous montre que les sulfates de protoxyde et de sesquioxyde de fer, lors- 
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qu'ils se rencontrent ensemble dans des proportions déterminées, peuvent, 
comme les phosphates de ces deux oxydes, donner naissance à des sels 
bleus naturels, teinte que, jusqu'à présent, la vivianite paraissait seule 
posséder, 

» Mais ce qui rapproche encore ces deux espèces de sels bleus, c’est que 
si les phosphates ferroso-ferriques naturels ont pu être reproduits artificiel- 
lement, il existe également, d'après M. Barreswil, un sulfate ferroso-fer- 
rique d’un bleu très-pur, trésiustable, insoluble, correspondant au bleu 
de Prusse par sa composition, et que l’on obtient artificiellement.en traitant 
par l'acide sulfurique concentré une dissolution contenant des sulfates de 
protoxyde et de sesquioxyde de fer dans la proportion de 3 équivalents da 
premier et de 2 équivalents du second. 

» D'après cela, nous avons lieu de croire que le sulfate blen naturel, 
auquel nous donnons le nom de bourboulite pour le distinguer de la vivia- 
nite, contient de l’oxyde ferreux et de l’oxyde ferrique dans Je même rap- 
port que le sel artificiel découvert par M. Barreswil, et qui a pour formule 
à l’état anhydre 

3S0* FeO + 2.50% Fe° Of. 


» C’est cette composition que nous tàcherons de contrôler lorsque nous 
aurons pu nous procurer de nouveaux échantillons plus purs et plus abon- 
dants de ce sulfate ferroso-ferrique. » 


GÉOLOGIE. — Essai sur la géologie comparée du plateau méridional de la Bretagne ; 
par M. P. Daruuer. (Extrait par l’auteur.) (Présenté par M. d’Archiac.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a pour but 
de montrer, dans le bassin central de la Bretagne, la loi de succession des 
terrains primaires, et de comparer le résultat de mes recherches avec les 
séries synchroniques des pays où ces terrains ont été déjà reconnus et étu— 
diés. J'ai limité mes observations à cette région élevée que M. Puillon Boblaye 
avait désignée sous le nom de plateau méridional; elle commence dans le 
Morbihan, près de Baud, comprend la partie orientale de ce département, 
la pointe septentrionale de la Loire-Inférienre, la moitié méridionale de 
l'Ille-et- Vilaine, et va se terminer aux environs de Vitré et de la Guerche, 
près des confins de la Mayenne. 

» Dans un premier Mémoire, que j'ai publié l'année dernière, sur la pres- 
qu'ile du Cotentiu, je m'étais efforcé de découvrir la véritable formule stra- 
tigraphique pour les roches anciennes en Normandie, J'avais été puissam- 
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ment aidé dans ces recherches par les travaux antérieurs de quelques 
éminents géologues, particulièrement de MM. Héraut, dé Caumont et 
Dufrénoy; et c’est avec des sentiments de respect et de justice dont je ne 
me suis Jamais départi à leur endroit, que j'ai mis en évidence la part qui 
leur revient dans cette œuvre commune. Débutant dans la science, et peu 
confiant dans mes propres forces, je m'étais bien gardé de toute généralisa- 
tion anticipée, et j'avais restreint mes conclusions aux seuls pays que j'avais 
parcourus. Mais aujourd’hui, après avoir attentivement visité les terrains 
primaires de l’intérieur de la Bretagne, je déclare que j’ai retrouvé partout 
la confirmation des opinions avancées au sujet de la Normandie. 

» Dans un premier chapitre, j’expose les résultats de tous les travaux 
entrepris sur cette région, au point de vue surtout de la succession des cou- 
ches sédimentaires. On peut réduire à deux les séries stratigraphiques pro- 
posées jusqu’à ce jour. I/une est celle qu'a établie M. Dufrénoy dans son 
remarquable Mémoire sur les terrains de transition de louest de la France; 
à savoir, de bas en haut : 

» 1. Schistes cambriens. 

» 2. Gres siluriens (à tiges de scohthus). 

» 5. Schistes ardoisiers. 

» 4. Grauwacke lie de vin ( Pont-Réan, Montfort). 

» La classification qui s’en écarte le plus a été proposée par M. Rouault, 
dans la pensée duquel les schistes cambriens (4) seraient sarmontés immé- 
diatement par les ardoises(3); celles-ci par la grauwacke lie de vin (4), puis 
par les grès (2); ces deux dernières assises constituant l'étage que ce paléon- 
tologiste a appelé grès armoricain, et qu'il a regardé comme nouveau et par- 
ticulier à la Bretagne. 

» En présence d'opinions si différentes, il y avait donc lieu de se poser 
les trois questions suivantes : 

» 1° Les schistes ardoisiers sontils ou non séparés des schistes cam- 
briens par les grès à scolithus ? 

» 2° La grauwacke lie de vin de Pont-Réan est-elle ou non séparée des 
grès à scolithus par l’assise des schistes ardoisiers ? 

» 3° Le grès armoricain doit-il constituer un étage nouveau particulier à 
la Bretagne, ou bien ne serait-ce pas un niveau déjà reconnu par les géo- 
logues? 

» J'aborde dans ce Mémoire, à l’aide de coupes choisies, la solution des 
questions précédentes, et j'y montre comment l’observation m'a conduit à 


la succession suivante : 
122.. 
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» 1° Güeiss et schistes métamorphiques ; 

» 2° Phyllades cambriennes; 

» 3° Grauwacke lie de vin. Poudingue de Montfort ; 

» 4° Grès à scolithus, lingules et bilobites ; 

» 5° Schistes ardoïsiers à Calymene Tristani; 

» 6° Grès azoïques et schistes ampéliteux à graptolites. 

» J'ajouterai que la grauwacke lie de vin des environs de Rennes, loin 
d’être superposée à toutes les assises siluriennes, en constitue la base et se 
montre en relation directe avec les phyllades cambriennes. Je l’assimile 
au poudingue de Clecy, qu'elle rappelle d’ailleurs également par ses carac- 
tères lithologiques. 

» Les grès à tiges (Scolithus linearis, Hall) et à bilobites forment un seul et 
même horizon antérieur au dépôt des ardoises fossilifères ; ils se présentent 
en amas plutôt qu’en bandes continues, ce qui explique pourquoi les 
ardoises semblent quelquefois reposer directement sur les schistes infé- 
rieurs. Sur les points où existe l’assise précédente, ils se relient avec elle de 
telle sorte qu'on ne saurait les séparer. Mais, qu'on appelle où non ces 
assises grès armoricain, ce n’en est pas moins là un étage connu depuis long- 
temps, même à l'étranger. 

» Les ardoises à x Calfneñ Tristani renferment TRE épaisseur des amas 
de grès qui peuvent présenter la même faune. Dans certains points, très- 
rares au centre de la Bretagne, plus communs vers l’est, elles sont surmon- 
tées d’autres grès azoïques, liés intimement à des schistes ampéliteux pétris 
de graptolites. ‘ 

» Dans un dernier chapitre, Je compare les assises de Bretagne à leurs 
équivalents en Normandie et, à l'étranger, en Espagne, en Angleterre, en 
Amérique, pays pour lesquels les découvertes récentes établissent la par - 
faite analogie de constitution des terrains anciens. J’y montre de plus 
comment la série stratigraphique que je propose permet d’expliquer cer- 
taines anomalies signalées par les géologues qui m'ont précédé dans ces 
études; et m'élevant enfin à quelques considérations générales sur les oscil- 
lations du sol à l’'époquesilurienne en Bretagne, j'expose les raisons qui me 
font croire à un retrait successif de la mer vers l’est et le sud-est, à dater de 
la fin de l’époque cambrienne. » 


MINÉRALOGIE. — Sur le spinelle de Migiandone, dans la vallée de la Toce 
( Piémont) ; par M. Pisanr. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« M. Sismonda, directeur du Musée minéralogique de Turin, a remis à 
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M. Sœmann un échantillon d’une variété de spinelle noir, qui a été décou- 
vert récemment par M. Francfort dans la mine de cuivre de Migiandone 
près d’Ornavano, dans la vallée de la Toce (Piémont). 

» Ce minéral se présente sous forme d’octaèdres émarginés, dont les plus 
gros ont près de 3 centimètres de diamètre; il est empâté dans de l’orthose 
laminaire, d’an blanc grisâtre et accompagné de quartz, de pyrrhotine 
(non magnétique) et de chalkopyrite. Cette gangue présente une ressem— 
blance remarquable avec celle qui renferme la variété de gahnite appelée 
kreittonite par M. Kobell, et qui se trouve près de Bodemmais en Bavière. 
Les cristaux du spinelle de Migiandone ont les angles émoussés et arrondis; 
leur couleur est noire et celle de la poussière d’un vert grisâtre. Den- 
sité 4,241. La cassure est conchoïdale et l’intérieur des gros cristaux est 
peu homogène, car il renferme de la pyrrhotine et d'autres substances 
étrangères. Les parties les plus pures forment enveloppe autour du noyau ; 
et c’est sur cette enveloppe, qui présente tous les caractères d'homogénéité, 
que j'ai choisi de quoi en faire l’analyse. En voici le résultat : 


Oxygène. Rapport. 

AIUMINE eo ne..e. 58,60 27 3 
Peroxyde de fer......... PAT 0,39 Fee cd 
Oxydelde zinc... 22,00 Mia ts 
Protoxyde de fer. .,..... 14,30 35171929 "1 
Magnésie........ A LEE 3,96 1,58 
Sicav be chers raus sta She st 0,60 

101,97 


» Comme on le sait, il existe des spinelles zincifères sous trois noms 
différents : gahnite, kreittonite et dysluite. La gahnite est un spinelle 
zincifère presque pur ; dans la kreittonite il y a presque autant de peroxyde 
de fer en remplacement de l’alumine que de protoxyde en remplacement 
du zinc; enfin, dans la disluite une grande quantité d’alumine est rem- 
placée par du peroxyde de fer. La variété dont je viens de donner l’a- 
nalyse se trouve placée entre la gahnite et la kreittonite, et pourrait au même 
titre que cette dernière et la dysluite recevoir un nom nouveau; seulement, 
comme il peut y avoir théoriquement une infinité de termes entre les trois 
variétés dont j'ai parlé plus haut, je pense qu’il est inutile d'inventer une 
dénomination nouvelle pour le spinelle de Migiandone. D'ailleurs, comme 


il se rapproche plus de la gahnite que de la kreittonite par sa quantité d’alu- 
mive, ceserait plutôt une gahnite ferrifère, » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur les expériences des surfaces glissantes et sur 
leur application aux pivots des arbres verticaux; par M. D. Ginanv. (Présenté 
par M. Combes.) 


« J'aieu l’honneur de présenter à l’Académie, dans sa séance du 21 avril 
dernier, les résultats de mes expériences sur les surfaces glissantes, pour réa- 
liser un nouveau système de locomotion, sous la dénomination de chemin de 
fer glissant. J'avais fait aussi à cette époque des expériences sur l'application 
dunouveau principe, ayant pour but de donner immédiatemeut un résultat 
industriel. Je suis heureux aujourd’hui de faire connaitre à l'Académie, non- 
seulement le résultat deces expériences, mais aussi une application du sys- 
téme qui fonctionne depuis neuf mois consécutifs, et sans qu’on ait pu dé- 
couvrir des traces d'usure, jusqu’à présent, sur les surfaces en fonction. 

» J'ai eu l’occasion de faire construire deux turbines pour la filature de 
Posaccio (lac Majeur), de la force de 135 chevaux chacune, alimentées par 
une chute d’eau de 50 mètres. 

» La grande vitesse que devait prendre le moteur et les très-fortes charges 
de lignes d'arbres et autres qu'il fallait supporter, m’avaient mis dans l’im- 
possibilité d'appliquer le pivot ordinaire. 

» Je n'avais pas à hésiter, c'était le moment ou jamais de chercher à y 
appliquer les surfaces glissantes. J'ai imaginé à cet effet deux piateaux en 
fonte de fer de 0,300 de diamètre, l’un fixe, supporté par le radier du 
canal de fuite, l’autre mobile, fixé sur le prolongement de l'arbre au- 
dessous de la turbine. 

» L'eau, prise directement dans la conduite d'alimentation des turbines, 
pénètre par un orifice sous le milieu de Ja surface annulaire du plateau su- 
périeur, se répand dans un premier et grand compartiment, puis elle tra- 
verse, en soulevant ledit plateau, les petits compartiments, pour s'échapper 
ensuite par l'intérieur et l'extérieur de l'anneau, et empêche ainsi tout con- 
tact entre les surfaces métalliques, et fait disparaitre tout frottement des- 
tructeur. 

» Le pivot ordinaire, qui avait été conservé pour en cas, et qui se trouve 
à la partie supérieure de l'arbre, afin d'en prendre tous les soins possibles, 
a été substitué au pivot glissant; mais au bout d’une demi-heure de marche, 
il s’est produit un échauffement tellement intense, qu'il a nécessité l'arrêt 
du moteur : sa destruction était visible. C’est d’ailleurs le sort de tous les 
pivots fortement chargés, marchant à une grande vitesse. 
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On est donc assuré, par la marche du pivot glissant depuis neuf mois, 
qu'il y a beaucoup à espérer pour l'avenir du nouveau principe. 

» Les expériences que j'ai faites sur une roue pesant 300 kilogramimes, 
supportée par deux tourillons en fonte de o",150 de diamètre, au moyen 
des nouveaux paliers, ont donné les résultats suivants : 

Lorsque ceux-ci sont complétement mouillés d’eau, la résistance au 


500 : ; _ +. , 
frottement est les ss du poids supporté, lorsqu'ils sont parfaitement grais- 
7 100 L J ; ; : 
sés > €b lorsque la circulation de l’eau entre les deux surfaces à pres- 
; Ê r . “mr ÿ I 
sion forcée a lieu, cette résistance descend à ——. 

1000 


» La dépense d’eau, refoulée à une pression de 7",50 ou ? d'atmosphére, 
He de + de litre par seconde. 

En supposant que dans les applications on adopte une pression de 
30 mètres, ou 3 atmospheres, la dépense d’eau dans ce cas serait comme a 
racine carrée des pressions, c’est-à-dire + de litre, et le poids supporté 
serait de 1200 kilogrammes. Voici les calculs pour déterminer, dans cette 
hypothèse, le diamètre des tourillons, pour supporter le poids d’un volant 
de 40 000 kilogrammes, et la dépense d’eau sous la pression de 30 mètres. 

Nous admettrons que le poids supporté sera égal au carré des diamè- 
tres, la longueur étant proportionnelle à ces diamètres, et la dépense d’eau 
proportionnelle aux diamètres seulement. 

» Appelons D le diamètre des tourillons qui devront supporter le volant 

en question, d celui des tourillons expérimentés, Q le. volume d’eau dé- 
pensé par les tourillons D, et q celui dépensé par les tourillons d. 


40000 


D 
Ms 1200 * à, PR à 


d’où 


D=5,77 x 0260250 866010226771 x 7 = lit,449 
Le travail pour le refoulement de l’eau, en admettant 70 pour 100 dans le. 
rendement de la pompe, sera de ie x 30 = —=61K%,8. Le travail dû à la ré- 
sistance du glissement sera 


NS LE) (b< _ 


EE ot n=— 100 tours par minute, f étant égal d’après les RÉHREr e 


Are de BP, =240 kilogrammes pour un volant de 40 topnesse on aura 
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. T=4oix(r x 0,865) x 1,666 — 181k%,06. 


donc 


Le travail mécanique total dépensé, pour un volant de 4o tonnes, 
à 100 tours par minute, sera de 614,8 + 181K%,06— 242km,86 — 3h, 24. 
Voici le travail approximatif qu’il faut développer actuellement pour vaincre 
le frottement ordinaire des tourillons de ce volant, Nous prendrons comme 
diamètre des tourillons le minimum qu’on puisse leur donner, 0",350; le 
coefficient de frottement 10 pour 100; on aura donc 


r X 0,350 X 4000 X 1,666 


LE 5 


us 96,4 ; 


au lieu de 3° ,24, ce qui présente une économie de 
96,4 — D atevr 16. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Détermination d'une intégrale définie relative à 


l'électrostatique et formules qui en dérivent pour la théorie des nombres; 
Note de M. P. VozpiceLLit. 
« Soit 


on aura 


Tab. pis QP—1 — Qn—t 
(x) J tee e —- d8. 


La détermination de cette intégrale, signalée par Poisson dans son premier 
Mémoire sur la distribution de l'électricité (*), n’a été faite par cet illustre 
géomètre que pour quelques cas particuliers (**). En appliquant la méthode 
de la décomposition en fractions plus simples, on arrive à déterminer en 
général la même intégrale par la formule suivante : 


I 1 
M: 218 
à eh 
Ë 1€ 
(2) pie 


| nn à 2 bm s m 
= log2k(b+1) += cot—— 7 —2 D cos, 7 log sin ir 


(*) Mémoires de l’Institut impérial de France, année 1811, page 59. 
(**) Même ouvrage; second Mémoire, page 205. 
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dans laquelle l'indice » doit recevoir tous les nombres entiers moindres 
4(b+1) 
QUE" 

» Le rapport f Ces épaisseurs de la couche électrique, distribuée sur 
deux sphères métalliques de rayon r et D, que Poisson a déterminé 
{page 59) dans le premier des deux Mémoires cités plus haut, moyennant 
l'intégrale (1), pourra maintenant être donné généralement en termes 
finis par notre formule (2). 

» Dans les cas particuliers on pourra, moyennant la même formule (2), 
obtenir promptement la valeur numérique de B, en évitant la longue série 
d’intégrations par lesquelles a dù passer Poisson dans les cas de 4 = 4 et 
p = 11, pour lequel il obtint 


BE 0,8109.{"); 
tandis que nous avons trouvé 
B = 0,810137, 


qui concorde avec le résultat obtenu par M. le baron Plana (**). 
» En indiquant par le symbole 


= 


=g 
un produit d'autant de facteurs qu’on en obtient en donnant successive- 


ment à l'indice m les entiers de g jusqu'à r, il ne sera pas difficile d'obtenir 
du second membre de l'équation (2) la suivante : 


K(d +1) 
Ps à: 2 cos Li 
1 b 
x m 
sin 
Il [ #(b ;) 
2k-1 — pe 
pécr RE ms 
1+b ” 2 
sin , SI — 7% 
Il ( b r) IL Fr) 
m= 1 m=I1 


dans laquelle 4 peut être aussi bien pair qu'impair. 


(*) Même ouvrage; second Mémoire, page 212. 
(**) Mémoire sur la distribution de l'électricité, etc.; Turin, 1845, page 10, livre IV 
(extrait des Mémoires, tome VII, 2° série). 
C. R., 1862, 2e Semestre, (T. LV, N° 25.) 123 
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» Nous obtiendrons aussi pour # impair la formule 


k— 1 k—3 
Fe 2 2 cos = 7 np. 2 D COST Ac065% 
EEE 5 \ 5 
[El sin{ m—+ — à II sin 4 — sin-r 
5) 5]/k 5 ) 
= | m—= Oo m—=0o 
2 =— 
k—1 k— 3 
N= —— : N= 
a 2 CO8-T + 2 cos -7 2C0S-7 
sin D. — a sin es. # in ) ; 
Il 5) & Il m 5]7 anse 
m= oO m—=oO 
el pour À pair l’autre formule 
k—2 
m = . 2 I 
AGAET 2cC0S-+ 
sin {> SU T. sin giaeré : sin= 
Il BJ 5)7 Dre 
nt — —— ou 
nm 2 
2 2 co5-7T 2 RE 
d sin | » + ep sin |» :) ; RE 
Il Der TIRE NE ET 
mMm=0 


M. Morkex annonce qu'une magnifique aurore boréale a été observée à 
Marseille dans la soirée du dimanche 14 décembre. 


« Ce phénomène, dit-il, a commencé ici à 6*15" environ; il était dans 
toute sa beauté à 9°7", et il a fini vers y"45®. Je ne donne aucun détail sur 
l'amplitude, la hauteur, la forme et les diverses couleurs qu’a présentées 
cette aurore boréale; mais je sais que M. Tempel, occupé en ce moment à 
l'étude du ciel, a recueilli avec soin tout ce qui concerne ce phénomène, si 
TAF IC 


M. Fzeury adresse une Lettre concernant l’observation qu'il a faite 
le même jour à Saint-Pétersbourg de cette aurore boréale. 


Cette Lettre est renvoyée à l'examen de M. Faye qui est invité à faire con- 
naître à l’Académie ce qu'il peut y avoir de particulièrement intéressant 
dans les détails qu’elle renferme. 


La SociÉTÉ IMPÉRIALE ET CENTRALE D’AGRICULTURE envoie des billets d’invi- 
tation pour sa séance publique annuelle qu’elle tiendra le dimanche 28 dé- 
cembre, sous la présidence de M. Chevreul. 


M. Dau demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire sur 
le débit des puits artésiens, qu'il avait présenté le 24 mars dernier, et sur 
lequel ik n’a pas été fait de Rapport. 
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M. Kramer adresse de Munich une Lettre annonçant l'envoi de pilules 
dont il assure avoir obtenu d'excellents résultats dans diverses affections 
intestinales, y compris le choléra-morbus. Il ne donne pas la formule de 
ses pilules, mais il semble disposé à la faire connaitre à l'Académie, si elle 
en avait constaté l'efficacité. 

On fera savoir à l’auteur que toute communication relative à un médica- 
ment dont la composition n’est pas clairement indiquée, est considérée comme 
non avenue. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 décembre 1862 les ouvrages 
dont voici les titres : 

Cours de Paléontologie stratigraphique professé au Muséum d'Histoire natu- 
relle; par A. D'ARCHIAC, membre de l’Institut; 1° année, 1° partie. — Pré- 
cis de l’histoire de la paléontologie stratigraphique. Paris, 1862 ; vol. in-8°. 

Documents statistiques et administratifs concernant l'épidémie de choléra de 
1854 comparée aux précédentes épidémies cholériques qui ont sévi en France ; 
publiés par ordre et sous les auspices de S. Exc. le Ministre de l'Agricul- 
ture, du Commerce et des Travaux publics. Paris, 1862; vol. gr. in-4°. 

Etude sur les hôpitaux considérés sous le rapport de leur construction, de la 
distribution de leurs bâtiments, de l’ameublement, de l'hygiène et du service des 
salles de malades ; par M. A. Hussow, Directeur de l'Administration générale 
de l’Assistance publique. Paris, 1862; vol. in-4°. (Présenté au nom de l'au- 
teur par M. le Maréchal Vaillant.) 

Histoire de l'émigration européenne, asiatique et africaine au AIX siècle ; ses 
causes, ses caractères, ses effets ; par M. J. Duval. Paris, 1862; vol. in-8°. 

Sur les radicaux multiples et leurs rapports avec la théorie des types; par 
M. MarTENs. (Extrait des Bulleuins de l’Académie royale de Belgique.) 
Bruxelles, 1862; br. in-8°, 

Explication de la carte géologique des parties de la Savoie, du Piémont et de 
la Suisse voisines du Mont-Blanc ; par A. FAVRE. Genève, 1862; in-8°. 

Culture du chasselas à Thomery; par M. Rose CHARMEUX. Paris, 1865; 
vol. in-12. 

Question des tabacs en Algérie : lettres au colonel Marengo ; par A. Papier, 
Alger, 1862; br. in-8°. 
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Compte rendu des travaux de la Société des Sciences médicales de Paris pen- 
dant l'année 1861 ; par le D' E. Aix. Caen, 1862; br, in-8,. 

Compte rendu des travaux de la Société des Sciences médicales de l'arrondis- 
sement de Gannat (Allier) pour l’année 1862; par le D' Ch. LaRONDE; 
16° année. Gannat, 1862; br. in-8°. 

Mémoires ou travaux originaux présentés et lus à l’Institut égyptien; publiés 
sous les auspices de S.-A. Mohammed-Said, vice-roi d'Egypte, sous la direction 
de M. le D" B. ScanEPp; t. 1°. Paris, 1862; vol. in-4°. 

Huitième Mémoire sur la théorie des nombres ; par M. F. Lanpry. — Ré- 
solution de x? = a lorsque le module est un nombre premier. Paris, 1862; 
1 feuille in-4°. (Présenté au nom de l’auteur par M. Flourens.) 

Le grand tableau universel et perpétuel. — Tableau universel de la Lune 
pour chaque jour de l’année, etc.; par M. VuILLEMENOT; 1 feuille format 
atlas. 

Annals... Annales de l’Observatoire astronomique du Collége Harvard ; 
vol. IL. — Observations de la grande comète de 1858. Cambridge, 1862; 
vol. in-4°, avec un grand nombre de planches. 

Contributions... Articles publiés en 1862 dans l'American journal of 
Science ; par M. CaREY LEA; br. in-8°, 

Kongliga… Mémoires de l’Académie rogale des Sciences de Suède ; nouvelle 
série, 3° volume, 2° partie. Stockholm, 1862; vol. in-4°. 

Ofversigt.….. Compte rendu des travaux de l’Académie royale des Sciences 
de Suède ; 18° année ; 1861 ; in-8°. | 

Meteorologiska.…. Observations météorologiques faites en Suède, publiées sous 
les auspices de l’Académie royale des Sciences de Suède; par Er. EbLunp. 
2° vol. 1860. Stockholm, 1862 ; vol. in-4°. 

Meteorologiska. Observations météorologiques faites à l'Observatoire de 
Stockholm en 1861. Stockholm, 1861; 1 feuille in-8°. 

Ricerche.... Recherches géométriques et hydrométriques pour l'École des 
Ingénieurs de Rome ; par M. Maurizio BRIGHENTI; 2° édit. Pise, 1862; 
vol. in-4°. 

Manca..… La Solution d'un problème de métaphysique admise par le P. Li- 
beratore, jésuite, manque de vérité et est en opposition avec saint Thomas ; 
jugement du P. V. NARDINI, dominicain. Rome, 1862; in-8°. 

Riposta .… Réponse du P. V. NARDINI, dominicain, à la Lettre du P. A. 
Secchi, jésuite, touchant la solution d'un Problème physico-cosmologique; avec 
un Appendice sur le concept ontologique des forces physiques. Rome, 1862 ; 
in-8°. 


